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Geneve et l'Angleterre: Les De Luc, 1727—1817

Par Claire-Eliane Engel.

Les freres De Luc1 sont parmi les oublies du XVlIh' siecle
genevois. Tres celebres de leur temps, bien au-delä des frontieres
de leur pays, ils ont ete depuis negliges ä l'extreme, peut-etre parce
qu'ils ont surveou ä leur heure de gloire: il est parfois dangereux,
pour de savants de second ordre de vivre jusqu'ä quatre-vingt et
quatre-vingt-dix ans. Et cependant, le röle de Jean-Andre et de
Guillaume-Antoine De Luc a compte dans l'histoire.

Ce n'est pas de leurs decouvertes scientifiques que je veux
parier ici: je n'ai aucune qualite pour les juger. Elles ont ete
depuis longtemps attaquees et, de toutes les facons, il semble
que leur valeur soit perimee. Le XVIII«; siecle a ete l'äge des
tätonnements scientifiques, ce que l'on oublie parfois devant les
admirables decouvertes de quelques savants de cette epoque. Mais,
meme en negligeant les considerations sur le barometre et les
theories geologiques echafatidees par les deux freres De Luc, ils
ont droit ä une place dans l'histoire de leur siecle, en raison du
röle d'intermediaire qu'ils ont joue entre leur patrie et l'Angleterre.

Une etude sur Jean-Andre De Luc figure dans Ie Dictionary
of National Biography; ce qui n'est pas un indice depourvu de
valeur.

* *

1 Cette etude est principalement basee sur le fond De Luc de la
Bibliotheque Publique et Universitaire de Geneve. Ce fond est d'une grande
richesse et n'a pas encore ete' souvent utilise. A la mort du dernier des-
cendant des De Luc, M. John Revilliod, les papiers de famille ont passd
au gendre de ce dernier. M. Bader, libraire qui a facilite l'acquisition d'une
partie importante de ces archives par la Bibliotheque Publique et Universitaire.

Une autre partie a ete acquise par le comte de Suzannet. J'ai pu
consulter l'ensemble de ces papiers. Je tiens ä remercier ici MM. Paul-E.
Martin, directeur des archives de Geneve, B. Gagnebin, conservateur des
Mss de la BPU., le comte A. de Suzannet, qui m'ont constamment aidee
dans mes recherches.
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Les deux freres appartiendraient ä une tres ancienne famille
originaire de Lucques: leur nom primitif aurait ete Frederici2 pre-
tendaient-ils; leur ancetre l'aurait change en de Lucques, puis
de Luc en arrivant ä Geneve au XVI« siecle. C'est de la haute fan-
taisie, mais l'arrivee ä Geneve de la famille remonte tres haut
dans le passe. Jean-Andre nait en 1717, Guillaume-Antoine en
1729. Leur pere, Jean-Francois, politicien enragee joue un röle
prcponderant et confus dans les affaires genevoises. II est ami de

Jean-Jacques Rousseau et, avec ses deux fils, il accompagne ce

dernier et Therese Levasseur en 1754, lors du tour du lac de

Geneve au cours duquel jai|lira l'idee de la Nouvelle Hölo'ise. Le

pere De Luc etait respectable et ennuyeux et ses fils ne semblent

pas avoir possede un sens de l'humour bien vif. Ils sont serieux,
travailleurs, energiques, passionnes de recherches scientifiques,
profondement croyants. Malgre leur admiration pour Rousseau, ils
pratiquent une religion plus orthodoxe que la majorite de leur con-

temporains et, toute leur vie, ils lutteront pour concilier la Genese

avec les decouvertes scientifiques. Ils auront une vie de famille
impeccable et sans histoire. Sans ombre de genie, ils accumule-
ront une foule d'observations precieuses, bien contrölees. Jean-
Andre sera l'eleve de Cramer et de Jalabert mais, dans l'ensemble,
les deux freres sont des autodidactes. Tout jeunes, ils recueille-
ront les elements d'un cabinet d'histoire naturelle qui devient l'une
des attractions de Geneve pour les savants de passage. Plus tard,
apres le depart de l'ainc, ce sera Guillaume-Antoine et son fils qui
prendront soin des collections.

Les deux freres debutent dans les affaires, associes dans la

maison Garrigues, Francois De Luc et Cie, fondee par leur pere.
Mais bientöt Jean-Andre obtient par un acte de se liberer «de tous
les engagements qu'il a contractes3», et il abandonne le commerce

pour se consacrer aux sciences. On sait quelle est l'une des pas-
sions commune aux deux freres: la montagne. En 1765, avec leur
beau-frere, le pasteur Dentand, ils reussissent apres trois tenta-

- Lettre de Jean-Andre ä l'abbe Duval. 20. 10. 1813. Mss 2472. BPU.
Geneve. Cf. Almanach Genealogique Suisse, t. IV (1913), p. 829—831. —
J. A. Galiffe, Noilces genealogiques, t. III, p. 176—180.

:i Mss 2485. BPU.



— 481 —

tives la premiere ascension du Buet depuis Sixt. La course, rapide-
ment vulgarisee, n'en n'etait pas moins penible et meme perilleuse.
Pendant plusieurs annees, les De Luc jouent un röle politique ä
Geneve. Jean-Andre est l'un des vingt-quatre commissaires de la
bourgeoisie aupres de M. de Beauteville. II entre au CC en 1770,
son frere en 1775. On les trouve tres actifs, et meme trop remuants.'
Des'1762, Bonnet deplorait amerement leur activite dans une lettre
ä Haller4. Mais Guillaume-Antoine cessera bientöt toute activite
de ce genre et, en 1773, degoüte de la politique, Jean-Andre
abandonne tout et quitte Geneve.

Une expatriation est toujours une determination grave. Apres
quelques mois en France, il part pour l'Angleterre. On sait combien

de liens rattachaient alors ce pays ä Geneve: liens politiques
intellectuels, religieux, commerciaux. II y avait toujours eu de
nombreux etudiants anglais ä Geneve, et plusieurs d'entre eux
avaient epouse des Genevoises, Richard Aldworth Neville et un
jeune Hamilton, entre autres. Les De Luc etaient en relations
etroites avec Jean-Pierre Duval, un peu plus jeune qu'eux, joaillier
de la cour d'Angleterre, qui avait epouse une Miss" Drake et qui
s'etait fait naturaliser Anglais. La plupart de ses neuf enfants
se marieront ä Geneve et y passeront une partie de leur vie. II
y a une colonie genevoise ä Londres, et les De Luc etaient allies
ä plusieurs de ses membres. Enfin, le XVIII» siecle est l'äge des
lettres de recommendation. Un homme bien introduit circule sans
encombre d'un bout ä l'autre de l'Europe. Les savants faisaient
office d'ambassadeurs, leurs lettres valaient des passeports et,
de tout temps, en Angleterre, un etranger presente par une ou
deux personnes bien accreditees a toutes les chances d'etre recu
a bras ouverts. Jean-Andre De Luc savait bien l'anglais, ce qui
n'etait pas exceptionnel ä Geneve.

Les papiers des De Luc, sont riches en documents sur la vie
et les idees des deux freres. Restes tres lies ä trauers les annees
de Separation, ils s'ecrivent souvent: longues lettres pleines de
details qui permettent de reconstituer leur vie et leur etat d'esprit.
11 y a peu de lacunes, sauf au cours des tout premiers mois du
sejour de Jean-Andre ä Londres. Rien ne permet de connaitre sa

1 Mss 738. 15 juin 1762. BPU.

Zeitichrlft für Schwelzerische Oeschlchte, 26, Hef» 4
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reaction lors de son arrivee sur cette terre inconnue et sans doute
deconcertante. Mais il n'a jamais du se trouver isole. Son renom
scientifique — le vainqueur du Buet, l'inventeur d'un hygrometre
— lui assurait toutes sortes de relations. De fait, lorsque, en 1768,
Horace-Benedict de Sausstire s'etait rendu en Angleterre, Jean-
Andre De Luc lui avait donne une lettre d'introduction et Saussure
lui en avait demande d'autres, si possible pour des savants habi-
tant la Cornouaille, oü il voulait visiter des mines5. De Luc lui-
meme etait donc dans une Situation privilegiee.

C'est vers cette date oü il' entre en correspondance avec le
baror Claude de Sälgas, seigneur vaudois d'origine du Langue-
doc. !Son grand-pere Francois de Salgas0, avait ete arrete en 1703,

sur l'ordre de Lamoignon de Basville et condamne aux galeres ä

perpetuite, comme protestant. II avait mene l'abominable existence
des galeriens potir la foi jusqu'en 1716. A ce moment, Pintervention:

de la princesse de Galles, Caroline d'Anspach, aupres de la
duchesse douairiere d'Orleans, mere du Regent, avait eu pour
resultat la liberation du baron de Salgas. II etait venu mourir ä

Geneve en 1717. La famille royale d'Angleterre avait continuc ä

s'interesser ä sa famille. C'est ainsi que le petit-fils du baron de

Salgas — qui avait herite du titre — se trouvait etre precepteur
de deux fils de George III. II occupait ainsi une Situation en vue
a la cour d'Angleterre.

D'un point de vue mondain ou intellectuel, celle-ci, vers cette

date, ne represente rien. George III est ä moitie Allemand, la

reine Charlotte, princesse de Mecklembourg-Schwerin, Fest tout-
ä-fait. Des 1788, le roi a des crises de folie qui se rapprochent et

s'aggravent. Ses aptitudes litteraires ou scientifiques sont inexis-
tantes. Passionne de musique, il n'admet que les ceuvres de

Hacndel, qu'il joue sur l'orgue pendant des heures. Les composi-
teurs contemporains n'existent pas pour lui. Du point de vue

politique, il s'efforce de jouer un röle personnel, et celui-ci sera
desastreux. En conflit frequent avec le Parlement, il sera en partie
responsable de l'insurrection des treize colonies americaines et

6 Mss 2466. 22.9. 1768.
a Cf. Gaston Tournier: Le baron de Salgas, gentilliomme cevenol ei

jorcai pour la foi. En Cövennes (1941).
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des consequences de l'evenement. D'une moralite irreprochable,
il n'en n'est pas moins deteste et raille ä cause de son entetement
et de son avarice. La reine est une sainte femme, intellectuelle-
ment nulle. Tous les deux gardent dans leur entourage une serie

de favoris etrangers, en majorite allemands.
Le 29 avril, 1774, M. de Salgas envoie ä De Luc le billet

suivant:
«M. de Salgas offre ses hommages ä M. De Luc et le prie de vouloir

bien se donner la peine de se rendre chez lui ä la maison de la reine ce

soir ä 8 h ou demain ä la meine heure. II souhaiterait de pouvoir l'entre-

tenir de quelque chose dont il espere de l'avantage pour M. De Luc»'.

C'est l'amorce de l'entree en Charge. Le Ier mai, Salgas pre-
vient De Luc que Lady Charlotte Finch, dame de la reine, le

recevra ä 11 li du matin Le 13, «nous sommes ä peu pres en regle
et probablement demain nous le seront tout-ä-fait10». Le 18, il
ecrit ä De Luc qu'il peut aller au «drawing-room de la reine»

ä son gre ä Kew ou ä St-James: c'est sans importance11. De Luc

est nomme lecteur de la reine gräce ä cette puissante intervention.
II est probable que sa prononciation anglaise n'etait pas impec-
cable: sans doute celle de la reine etait-elle pire. Cependant, il
n'etait pas lecteur francais 12.

De Luc s'installe definitivement en Angleterre. Des les
premiers temps de son sejour ä Kew, il envoie ä sa fille Francoise-

Fanchette, restee ä Geneve, une charmante description de sa

fenetre:
«Kew, 13 juillet 1774.

A cinquante pas ä la gauche de ces prairies est la Tamise. Dans ce

moment, la maree descend et je vois son cours au travers de quelques

arbres, rendu plus visible par la suite presque continuelle de barques et de

bateaux qui profitent du reflux pour aller du cöte de Londres La

navigation n'est pas la seule chose qui rendc la vue de la Tamise agreablc
partout oü eile passe; cette riviere, ainsi que toutes celles de l'Angleterre, est

couverte de cygnes Ces cygnes appartiennent au roi ou aux communes

' Mss 2466.
s Mss 2465.
¦¦' id.
>° id.

" id.
'- Ce poste etait celui d'un M. de Guiffardicre, d'apres Fanny Burncy.
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des villes; ceux de la Tamise appartiennent principalement ä la ville de
Londres. Ou plutöt c'est eile qui les protege. Quiconque leur ferait le
moindre mal ou ä leurs nids serait puni. Ils sont donc fort tranquilles et
familiers

La Tamise est ici ä peu pres de la meine largeur que le Rhone ä la
Coulouvreniere et le bord oppose, qui termine mon tableau de ce cöte-
lä, ne saurait etre mieux compare qu'aux Eaux-Vives vues des Päquis. Et
comme les maisons sont de briques, elles fatiguent moins la vue que des

maisons blanches. En general, le tableau ici est des plus champetres, des

plus gais et des plus reposants pour la vue qu'on puisse desirer
(De ses autres fenetres) un tableau plus vivant se presente ä ma vue.

C'est une plaine d'une grandeur qui est moyenne entre celle de Plainpalais
.et du Pre l'Eveque. Environne de fort jolis bätiments de brique, entre-
meles d'arbres et de jardins. Je suis dans un charmant r£duit ä l'un des
coins de cette plaine Au-delä est une pelouse qui conduit ä l'etang forme

par le canal qui mene ä la Tamise: cet etang est borde de grands saules
du cötd oppose; ä la gauche il l'est par les haies qui ferment la prairie;
les autres cötes sont libres et donnent un acces aise aux chevaux et aux
bestiaux du voisinage qui viennent y boire et s'y baigner, ce qui, Joint ä

plusieurs familles de canards qui l'habitent ou se promenent sur ses bords,
fait un charmant paysage que mes fenetres dominent Vis-ä-vis de moi,
pres de l'autre angle de la meine face de la plaine est l'eglise de la paroisse.
Un grand pavillon britannique qui se joue au gre des vents marque la prd-
sence du roi dans ce lieu. A l'angle oppose en traversant la plaine de biais,
sont toutes les maisons royales. Je dis les maisons car il n'y a point ici
un chäteau immense ferme de fossds, garde par de nombreuses troupes.
Le roi, la reine et les princesses occupent une maison qui n'est guere plus
grande et point si belle exterieurement que celle que M. Lullin a fait bätir
ä Plongeon

Le roi et la reine sortent dans un phaeton leger et tout ouvert; le roi
conduit lui-meme; un seul palfrenier le suit

Pour ce qui regarde mes fonetions, il n'y a encore rien de bien fixe.
Je dois me rendre aupres de la reine le lundi, le mercredi et le vendredi ä

11h et lä en gdneral je dois lui proposer des lectures et lui lire moi-meme
c'est une sdance d'environ deux heures plus ou moins, suivant les circonstances»

18.

«Kew, 13 juillet 1774.

Quant ä mon service chez la reine, comme c'est le matin, oü
chacun est encore en deshabille, il n'y a besoin que d'Stre propre. Les

Anglais, hommes et femmes, sont fort recherches dans la propreti de leur
deshabilld» ,4.

13 Mss 2462.

» id.
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Bientöt, De Luc se met ä explorer le pays. En 1811, il publie
ses Geohgical Travels en cinq volumes, dont trois retracent ses
voyages en Angleterre: le comte de Dorset, l'ile de Wight, Stone-
henge, le Devon, la Cornouaille, le comte de Somerset et les
Moors. C'est un ouvrage scientifique: il n'y faut chercher aucune
descriptions, et c'est dommage, car De Luc, qui savait parfois
deerire les paysages de montagnes, aurait pu parier avec plus
d'eloquence qu'il ne le fait des decors admirables du Devonshire,
par exemple. Tout au plus note-t-il que les Mendip Hills lui rap-
pellent les aiguilles de Chamonix, avec l'herbe en plus. Reeommande

ä tous les pasteurs par l'eveque Fischer, il va de eure en
eure, promene dans les villages par tous les vicars de la region.

Veuf lors de son arrivee en Angleterre, il epouse en 1785
Miss Cooper, qui semble etre une personne charmante; eile s'en-
tendra parfaitement avec ses beaux-enfants. Leur vie est sans
histoire.

Du jour oü De Luc entre ä la cour, il se sent devoue corps
et äme ä la reine qui vient de l'honorer d'une si insigne faveur.
Cet enthousiasme sera partage par son frere et par leurs enfants,
ä Geneve. Rien ne le fera vaciller, et ce loyalisme s'elargira,
passant de la reine ä la famille royale et surtout au pays tout entier.
Les De Luc seront toujours passionnement enthousiastes de
l'Angleterre. A juste titre. Jean-Andre, etranger, jamais natura-
lise, semble-t-il, a joui de tous les Privileges des nationaux, bene-
ficiant de la splendide tolerance britannique, «Live and let live»,

Les sympathies de la famille ne sont jamais douteuses, ni
tiedes. Apres l'arrivee du frere aine en Angleterre, le conflit
americain eclate, et la Situation s'envenime vite:

«Les bonnes nouvelles que tu m'as donnees de la Caroline et de Phila-
delphie ne se confirment pas encore C'est bien l'un de mes vceux les
plus ardents que l'Angleterre sorte victorieuse de cette guerre»

ecrit Guillaume-Antoine en avril 1779 1S.

Le 14 mars, il insistait avec joie sur une victoire de 1'amiral

18 Mss 2469.
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Rodneylfi, et plus tard sur la prise de Charleston 17 et une
victoire de Lord Cornwallis, sans doute Waxhaws18. La mort du

major Andre, jeune officier execute comme espion par les Insur-
gents apres un proces illegal, le revolte:

«Pauvre infortune' Andre! Cette mort sera payee de quelque
maniere» 1B.

Et voici une declaration tres nette:

«Nous n'avons pas de lettres d'Angleterre depuis celle du 4. Dieu
nous donne de bonnes nouvelles d'AmeVique! Je dis nous car aucun bon

Anglais n'y peut prendre autant d'inteVet que moi!»20.

II y a toujours un certain courage ä ecrire sur ce ton, car le
secret postal n'etait pas plus rigoureux au XVIIIc siecle que de nos

jours. Guillaume-Antoine De Luc n'eat pas tendre pour ceux qui
partent se joindre aux troupes americaines. Le 29 fevrier 1780, il
raconte l'episode suivant:

«Un M. Bonstetten de Berne, qui avait servi en France et au Piemont
et qui s'dtait Spris d'un bei enthousiasme pour la cause des Amdricains, etait
alle" servir dans l'armee du Congres, dcrit ä son frere ä Berne que
l'armee amdricaine n'est plus qu'un ramassis de miserables qui n'ayant
plus ni pain, ni vetements, vivent maintenant de pillage»81.

II s'agit sans doute de Gustave-Albert de Bonstetten, äge alors
de vingt-huit ans, effectivement officier au Piemont, qui devait
mourir en 1821. Ailleurs, De Luc parle d'un personnage plus
connu:

«Gallatin, notre compagnon dans une tournöe que nous fimes aux Alpes
l'annee derniere, et le fils de M. Senn, sont partis il y a huit jours ä

l'insu de leur famille, pour aller chez les Inde"pendants d'Am£rique. Ils
doivent s'embarquer dans quelques jours dans quelque port de France, ä

Nantes, vraisemblablement. On a ecrit dans differents ports pour les en-

gager ä revenir; s'ils persistent, on les laissera allen üs ont fait de tres
bonnes etudes, les uns et les autres ont des talents naturels»82.

10 id.
« id. 24.6.1780.
18 id.
i» 28.11.1780. id.
s» 21.4.1780. id.
2' id.
2= 5. 5.1780. id.
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«... Tu as vu dans ma derniere lettre que Gallatin et Senn sont partis;
ils mirent ä la voile de Lorient pour Boston, mais non point comme on le
croyait, escortes par Paul Jones»83.

On sait quelle brillante carriere parcourra Gallatin aux Etats-
Unis, oü il deviendra senateur en 1794, et ministre des finances
en 1800. Mais les De Luc n'oublieront jamais son depart ni son
röle dans la guerre d'Independance.

En 1781 eclatent les troubles de Geneve et alors, pour les
deux freres, la politique genevoise passe au premier plan.
Guillaume-Antoine, dans ses lettres ä son frere mentionne cependant
les croisieres de John Byron — le grand-pere du poete24 et la
mort du capitaine Cookj episode quel, sur la foi de nouvelle venues
de Russie, il situe dans les iles Kouriles25! En realite, le drame
s'etait passe ä Hawaii le 13 Fevrier 1779.

Lorsqu'eclatent les guerres de la Revolution, qui mettent tout
le Continent en feu, les deux freres prennent violemment parti
contre la France: leurs deux patries etaient l'une envahie, l'autre
menacee. Leur hostilite ä l'egard de Bonaparte ne desarmera
jamais: «Brigand et saltimbanque de Bonaparte», ecrit
Guillaume-Antoine en 179626; encore une formule qui pouvait etre
dangereuse si la censure etait stricte. Les campagnes du Directoire
inquietent les deux freres, surtout l'expedition d'Egypte, car ils en
comprennent bien le sens: couper la route des Indes. Aussi, le
2 octobre 1798, Guillaume-Antoine envoie-t-il avec joie ä Jean-
Andre un long recit de la bataille du Nil (Aboukir), copie d'un
texte qu'il vient de recevoir de Sir William Hamilton — lequel,
vraisemblablement, le tenait de Nelson lui-meme27: c'est normal,
mais assez ironique, en un sens.

Mais, en depit de leur loyalisme britannique, les deux freres
ne s'inte>essent passionnement qu'ä une seule politique: celle de
Geneve. Leur clocher, c'est St-Pierre; meme pour Jean-Andre, ce

ne sera jamais St-Paul. De Windsor, il s'exaspere devant les crises

as 14.7.1780. id.
21 12.6.1779. id.
« 24.6.1780. id.
2« 4 Ortobre. Mss 2471.
«' id.
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confuses que traverse sa patrie, et alors il est intarissable. Par
contre, il ne parle jamais, dans ses lettres, du röle de Pitt, par
exemple, pendant les guerres de la Revolution et de l'Empire, ou
des demel£s conjugaux du Prince Rdgent. Bien plus: dans ses
lettres qui nous sont parvenues — et l'une d'elles est datee du
18 juin 1815 — il ne parle jamais de Waterloo. Sans doute Jean-
Andre etait-il dejä tres vieux en 1815, mais au fond, la politique
anglaise, compliquee, adroite, subtile, celle d'un tres grand pays
dont les terres parsement les continents et les Sept Mers, depasse
les capacites des deux naturalistes.

Lorsque Jean-Andre De Luc etait encore ä Geneve, il avait
accueilli un grand nombre de voyageurs anglais de passage. Apres
son depart, son frere et ses neveux continuent la tradition, avec
d'autant plus de facilite que leur cabinet d'histoire naturelle attire
toujours les passants.

Parmi les plus marquants de ceux-ci se trouve Lord Stanhope
et sa famille. Le comte et sa femme etaient d'abord venus ä Geneve
avec leur fils aine, pour le faire soigner par Tronchin. Mais le
jeune Lord Mahon etait tuberculeux; tous les soins du celebre
docteur n'avaient pas pu le sauver et le jeune homme etait mort
en juillet 1763. Ses parents etaient restes ä Geneve, oü les avait
rejoint leur second fils, qui venait de prendre ä son tour le titre
de Lord Mahon. Le comte de Stanhope etait l'un des premiers
mathematiciens d'Europe et il trouvait ä Geneve un milieu intellec-
tuel qui lui plaisait. Charles Bonnet et Jean-Andre De Luc s'effor-
caient de le faire nommer membre correspondant de l'Academie
des Sciences. Charles Bonnet s'adressait ä Duhamel du Monceau 28

et De Luc, allant tout de suite au plus haut, ä Necker, dont voici
la reponse:

«II n'y a point actuellement de place vacante pour l'Acadömie des
Sciences, la place de Mylord Morton etant devolue de droit au prince de
Lowenstein qui ötait associe' surnumeVaire. II conviendrait que Mylord Stanhope

pOt obtenir une place de surnumeVaire et l'on nous a dit que pour y
röussir il faudrait que Mylord Stanhope envoyät un memoire accompagne

2» 9. 11. 1768. Mss 740. BPU.
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d'une lettre honnete et qu'en meine temps il engageät l'ambassadeur d'Angleterre

ä rechercher pour lui une place d'associe surnumeraire, et l'on nous a

dit qu'on croyait que ces deux circonstances rendraient l'affaire facile, et
etant associe surnumeraire il aurait droit ä la premiere place qui viendraif
ä vaquer. L'ambassadeur d'Angleterre se verrait dans le cas d'en parier au
ministre qui preside l'Academie. Vous voyez que sur les savants aussi
l'eclat et le crddit ont de la puissance»20.

Le fils de Lord Stanhope, jeune excite remuant de grands
dessins politiques aussi confus que grandioses, faisait tout ce qui
etait en son pouvoir pour jouer un röle dans la politique genevoise
— ce que sa qualite d'etranger aurait du lui interdire. II se multi-
pliait en manifestations en faveur du parti des De Luc, qui
trouvaient en lui quelqu'un suivant leur cceur. Du Pan, moins optimiste
et plus conservateur, depeignait ainsi le jeune homme dans une
lettre ä Freudenreich:

«Mylord Mahon qui parle francais avec les mots et l'accent d'un
boucher de Geneve ou d'une bateliere de Morges, jouera un röle distin-
gue; il a un g£nie surprenent il invente tous les jours quelque chose
d'utile et il s'est bien instruit et bien exerce ici aux menees populaires, il
pourra figurer honorablement parmi le peuple de Londres, s'il lui cn prend
envie» 30.

En 1771, Mahon avait ete Roi du Noble Jeu de l'Arc. C'avait
ete un veritable triomphe, immortalise par une gravure sensation-
nelle et une mise en scene adequate. II y avait eu un char monte
par des enfants deguises en amours, en blanc avec des rubans
roses, un banquet gargantuesque et Du Pan concluait ainsi son
recit: «Ces pauvres Stanhope. paient eher la sottise de leur fils,
qui n'a que dix-huit ans»31.

En fevrier 1774, les Stanhope quittent Geneve, pour Paris
d'abord, puis pour l'Angleterre, oü, des son arrivee, Lord Mahon,
qui a tout juste l'äge requis, se presentera aux elections pour
Westminster. II se desistera bientöt devant un candidat plus en
vue. Les Stanhope ont ete adores ä Geneve et, spontanement, la
ville organise une c6remonie d'adieux que Guillaume-Antoine re-
late ä son frere:

29 28.2.1768. Mss 2465.
3» Mss 1545 BPU.
3> Mss 1547.
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«La famille Stanhope est partie mardi dernier. Mylord Mahon eut
l'honnetete de venir prendre cong€ de moi la veille; il s'attendrit beaucoup
et me dit entre autres que tu pouvais compter sur leur dösir le plus einpresse
ä te rendre service des qu'il seraient de retour ä Londres A leur döpart,
les dragons se sont trouvös ä pied et de leur propre mouvement devant leur
maison ou hötel. Ils y ont borde la haie et les ont accompagnes jusqu'ä
la porte de Cornavin. Mylord Mahon est reste ä pied avec eux jusqu'ä la

frontiere; il n'y avait pas d'autre offirier major que M. de Roveray
Les larmes coulaient abondemment des yeux de Mylord et de Mylady
Stanhope »8S.

Les De Luc s'etaient trouves en rapports avec un autre homme

politique anglais: Wilkes, le fameux agitateur. Ils avaient dine
avec lui chez le colonel Pictet en 1765 33.

¦ G. A. De Luc, du fait de sa passion pour les montagnes, et
principalement pour le Faucigny, se trouve amene ä faire la
connaissance de toute une serie de touristes anglais qui vont visiter
Chamonix; en particulier, il entre en relations avec Blair, le
fondateur du premier refuge alpin, la cahute du Montenvers. II le

voit ä ses differents passages ä Geneve, au cours des dernieres
annees de l'Ancien Regime. En 1792, lorsque les emigres francais,

dans une misere totale, passent par la Savoie pour atteindre
le Valais, ils sont accueillis ä Chamonix «par M. Blair, un Anglais
qui vint passer souvent la belle saison dans les environs de
Geneve»34. Blair leur donnait de l'argent, des vivres, tentait de
les loger. Guillaume-Antoine a aussi connu Hill, jeune Quaker qui,
en compagnie d'Exchaquet, le directeur des mines de Servoz, avait
tente de passer le col du G£ant en 1778. Mal entraine, il avait
du renoncer ä la course ä la hauteur des seracs. II avait ensuite

passe sur Courmayeur par le col du Bonhomme et, de lä etait
monte au col pour voir s'il y avait une voie qui pouvait mener au
Mont-Blanc: il y en a plusieurs, mais on ne pouvait guere s'en
douter ä cette date, car elles constituent quelques-unes des esca-
lades les plus difficiles de toute la chaine. Hill, en 1784, avait ete

32 25.2.1774. Mss 2469. Cf. Louis Dufour-Vernes: Les Stanhope
d Genive, 1790 ä 1793. -- L'ancienne Geneve 1337—1798, Geneve (1909),
p. 75-102.

33 Mss sup. 1541. Lettre de Dupan.
s* 17. 8.1792. Mss 2470.
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l'un des temoins de Tun des premiers accidents de montagne: il
se trouvait avec Ami Lecointe, de Geneve, lorsque celui-ci, s'obsti-
nant ä prendre une voie que lui deconseillait son compagnon,
s'etait tue au pied de l'aiguille de l'M. Guillaume-Andre De Luc
avait relate l'accident ä son frere35.

Sous l'impulsion des Stanhope s'etait fondee ä Geneve une
debating society tres britannique. On y discutait des sujets varies,
politiques, sociaux, moraux, «la corruption», par exemple, en

avril 1774, toujours en anglais. Le fils du syndic Turrettini, qui
a appris l'anglais s'y fait recevoir, et son pere l'annonce ä son ami
Jean-Andre De Luc:

«Mon fils a appris l'anglais depuis votre depart et il commence ä le

parier passablement au point qu'il vient d'etre recu membre de la Socirte
Anglaise. Cette sociöte est une espece de Robin Hood ötablt par les Anglais
des le commencement de l'hiver; cette socidtd a ses Statuts et s'assemble
tous les samedis sous la presidence d'un de ses membres. Chacun la pre-
side ä son tour et le but de l'assemblde est de traiter une question proposee
huit jours auparavant, ce qui se fait suivant toutes les formes anglaises;
il y a eu environ six semaines que Mylord Mahon vint me proposer d'en
etre membre; je refusais sous le prötexte de mes oecupations mais
Mylord insista et me proposa avec trois autres Genevois, savoir Calandrini,
Bertrand le professeur et Jalabert et nous fümes aeeeptes. On y a recu des
lors les mödecins Odier et Delaroche, le professeur de Saussure, le
professeur Mallet, le g&ieral Prevost et mon fils. J'y ai assistö pour ma part
tres rögulierement et y ait beaucoup harangue, chose qui au döbut me
paraissait diffieile dans une langue ötrangere, car il y a une immense diffd1-

rence entre converser et disserter, et comme je me pique de le faire de tete,
il est certain que j'y gagnerai de l'habitude dans la langue anglaise»30.

Les noms qu'indique Turrettini sont precieux. On voit, par
exemple que Saussure avait fait de grands progres depuis son

voyage en Angleterre en 1768—1769. De fait, il avait non seulement

bien appris la langue, mais il s'etait mis ä l'aimer et il l'uti-
lise souvent dans ses notes.

Les De Luc frequentent des visiteurs encore plus illustres que
les Stanhope ou Blair. Plusieurs ducs royaux anglais sejournaient
ä Geneve: le duc de Gloucester, par exemple, frere du roi, qui

3i Cf. mon article dans les Alpes: La premiere tragidie alpestrc. Avril
1943 La lettre est du 17-12-1784.
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venait presque chaque annee incognito, mais en arborant toutefois
sa plaque de la Jarretiere, ce qui posait des problemes d'etiquette
fort ardus37. En decembre 1787, on annonce l'arrivee prochaine du

prince Edward, fils du roi38. Le futur duc de Kent a vingt ans;
pas tres intelligent, il a ete elevc d'abord par l'eveque Fischer,
qui sera un ami de Jean-Andre De Luc, puis par un precepteur
allemand, M. de Wangenheim, dont la severite a etouffe chez le

prince tout ce qu'on pouvait appeler genie naturel, et dont l'avarice
lui a donne la fächeuse habitude de contracter des dettes. Toute
sa vie, il sera en proie aux creanciers. Le prince arrive effective-
ment ä Geneve le 17 decembre 1787, escorte de son dernier
precepteur, M. de Salgas, I'ami de De Luc, qui a succede ä Wangenheim,

et de trois gentilshommes. Le jour meme, les syndics Micheli
et Des Arts vont Ie saluer et, le lendemain, il leur rend leur visite.
II est evident que Salgas lui a presente le frere et le fils du lecteur
de la reine car, le 25 mars, Guillaume-Antoine De Luc donne ä

Jean-Andre des nouvelles du prince39. Le 6 mai, ce dernier assiste
ä une revue ä Plainpalais40. Les relations entre lui et les De Luc
se poursuivent et Guillaume-Antoine est ravi:

«Ton neveu, ecrit-il ä son frere, a eu l'honneur de faire plusieurs parties

de cricket avec le prince Edward, dont deux ont £te suivies d'un diner,
et comme le prince parait aimer de l'avoir dans son parti, ils ont souvent
tenu la masse ensemble et boule ensemble. Le prince continue son sdjour ä

Geneve et parait s'y plaire; il se porte tres bien»41.

Au cours de l'ete, le 11 juin le prince se rend ä Chamonix
escorte de «six messieurs et de trois dames» 42: sans doute
Guillaume-Antoine a-t-il ötabli l'itineraire du voyage. A l'automne,
au moment oü George III a sa premiere crise de folie, le Conseil
decide d'exprimer toute sa Sympathie ä son fils43. Au printemps
de 1789, le prince Auguste, futur duc de Sussex, äge de seize ans,

37 Registre du Conseil d'Etat. 6. 84.
33 id.
39 Mss 2470.
10 Registre du Conseil.
<» Mss 2470.
12 Archives de Chamonix.
43 Registre du Conseil.
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vient rejoindre son frere et tous les deux, accompagnes par le
capitaine Talbot, visitent le cabinet d'histoire naturelle des
De Luc44. Le naturaliste est dans la joie. Mais, brusquement, en
1790, les deux princes disparaissent de Geneve: sans prendre
conge de personne, ils rentrent en Angleterre. Le prince Edward
n'a pas demande l'autorisation du roi, ce qui est plus grave, et
des crises de familles suivent cette initiative, l'une des rares qu'il
prendra jamais. II ne survivra dans l'histoire que parce que sa fille
deviendra la reine Victoria.

Les freres De Luc ont tous les deux une solide culture scienti-
fique. Ils ont ete de grands brasseurs d'idees, connus de tous les
erudits contemporains et ils ont touche ä bien des domaines, ä une
epoque qui ignorait la specialisation. Ils se sont ainsi trouves en
relations avec quelques-uns des plus grands savants de leur temps
et gräce ä leur savoir et ä leur bonne gräce, ils semblent avoir ete
vivement estimes. Par exception, Lavoisier declarait nettement que
J. A. De Luc etait un mediocre, au contraire de H. B. de Saussure:
il le dit ä Jean Trembley en 1785 45. Ce dernier, la meme annee,
se rend ä Londres, et s'adresse justement ä De Luc pour faire la
connaissance des savants anglais les plus celebres:

«J'ai vu De Luc un instant; Herschel demeure ä sept lieues de la
capitale Priestley est constamment ä Birmingham, le chevalier Banks
ne parle point le francais 40, Kirwart est tres honnSte mais dans sa socirte
on ne s'exprime qu'en anglais: je ne pourrai tirer parti de ces messieurs
que quand je parlerai la meme langue»17.

De Luc semble avoir ete l'un de ces personnages serviables et
amicaux, prets ä rendre service. Des son arrivee en Angleterre,
il est nomme membre de la Royal Society, et c'est Charles Bonnet
qui a appuye sa nomination:

«11 est vrai que j'ai eu du plaisir ä signer le certificat d'un compa-
triote qui fait tant d'honneur ä sa patrie par ses lumieres et par ses talents.

44 id.
45 Corr. Bonnet. 1. 3.1785. Mss 729.
40 id. 10. 6.1785.
47 Sir Joseph Banks, prdsident de la Royal Society.



— 494 —

Recevez, Monsieur les voeux que je fais pour le succes de votre voyage
d'Angleterre, £crit Bonnet» 48.

Le 4 juillet 1785, c'est l'Irish Academy qui elit De Luc

membre d'honneur. Le president, William Hamilton, annonce au

naturaliste sa nomination.
Sir William Hamilton, ambassadeur d'Angleterre a Naples —

qui n'a aucune parente avec le president de l'Irish Academy —

avait depuis longtemps des rapports avec Geneve. En 1772 et 73,

il avait ete le cicerone de Saussure, au cours du voyage de ce

dernier dans les Deux Siciles. En 1776, Hamilton et sa premiere
femme etaient venus ä Geneve, et Saussure avait emmenc l'ambassadeur

ä Chamonix. Sans doute est-ce au cours de ce premier

voyage qu'il avait rencontre De Luc. En 1784, Hamilton revient
ä Geneve:

«J'ai enfin vu M. lc chevalier Hamilton dans notre cabinet Puis

nous parlämes volcans, cela va sans dire; puis camces; il en avait dans

toutes ses poches. Je lui fis visite ä Sdcheron ou il logeait»40.

C'est l'annee cruciale de la vie de Sir William. A Londres,
chez son neveu Charles Greville, il venait de rencontrer la mai-

tresse de ce dernier, Emma Hart, tres belle personne qui avait

exerce bien des metiers, dont celui de modele. L'ambassadeur

rentrait ä Naples, oü il invite De Luc ä venir le voir, mais ce n'est

pas la seule invitation qu'il lance: il a aussi convie Mrs Hart.
Elle viendra. On sait la suite.

Des son arrivee en Angleterre, Jean-Andre De Luc s'etait lie

avec le chimiste Joseph Priestley. Dans un fragment de Journal,

il note: «April 1773. I arrived London in April 1773. Invited

Dr. Priestley at Calne in Wiltshire end of the year». Priestley
revient en 1780, et la nouvelle de cette visite rejouit Guillaume

Antoine50. Jean-Andre sejourne chez le grand chimiste en 178251.

Deux ans plus tard, sa fille Fanchette passe aussi un week-end

chez lui, et le charge de porter une lettre ä son pere. Les deux

hommes sont tres intimes, et les recherches de Priestley sur l'oxy-

48 5.3.1773. Mss 2463.
49 Mss 2470.

'» Mss 2467.
<-> 28.11.1780. Mss 2469.
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gene et l'amoniaque passionnent De Luc qui comprend la portee
de ces decouvertes qui bouleversent l'histoire des sciences. Le
naturaliste genevois se trouve aussi en relations avec James Watt,
l'un des inventeurs de la machine ä vapeur; ils echangent une
correspondance scientifique tres suivie en 1783 et 1784; le resume
des lettres de Watt se trouve dans les papiers de De Luc.

Et, une fois de plus, le röle des deux freres se complete. En
1784, l'un des fils de Priestley, Paul, va apprendre le francais ä

Geneve. Tout naturellement, il est mis en rapports avec Guillaume-
Antoine:

«Vous n'ignorez peut-etre pas que le fils ou im des fils du Dr Priestley
est aussi ä Geneve. Je Tai su parce qu'il löge che/. Mine Choisy la mere
et que le ministre lui donne une lecon de francais. Nous avons fait
ensemble la semaine derniere une conrse sur le Saleve (16 novembre
1784) »**.

Entree en contact et commencement de l'entrainement — car
les De Luc sont tous des montagnards dans le sang. Et, Ie 24 juillet
17S5, Paul Priestley et Jean-Andre De Luc II, le fils de Guillaume-
Antoine partent de compagnie, ä pied, faire le classique tour de
Suisse, dont Jean-Andre tiendra le Journal. Meillerie, Villeneuve,
Martigny, Sion, Loeche, la Gemmi, oü l'on voit encore les restes
de la grande avalanche de 1782, tombee du glacier de l'Altels,
Kandersteg, oü les deux jeunes gens voudraient trouver une voie
directe sur Lauterbninnen, apprennent qu'il n'y en a pas et se
consolent en contemplant «le Schreckhorn» Spiez, Meiringen,
la Handeck, le Grimsel, Gletsch, la traversee du glacier du Rhone,
Andermatt, le Pont du Diable, qui les decoit, Altdorf, Flüelen,
Schwyz, Lucerne, oü il vont voir le general de Pfyffer et son relief,
Zürich, Schaffhouse, Aarau, Soleure, Berne, Fribourg, Lausanne,
Geneve, «Amen!». Ils rentrent le 16 aoüt, et Priestley a tres mal
aux pieds. Le jeune De Luc est encore moins doue, du point de

vue litteraire, que son pere et son oncle. Sa description est terne,
presque ennuyee. Tout au plus peut-on relever deux ou trois
ddtails. A propos du Grimsel: «Les aiguilles que j'avais admirees
la veille etaient dorees des premiers rayons du soleil» ; les seracs

M Alss 2470.
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du glacier du Rhone: «Ils sont herisses de pointes blanches, mais
bleues ä leur base». II est totalement indifferent au souvenir op-
pressant du passage de Rousseau en Savoie ou au Valais et ä la
plupart des hantises alpestres de ses contemporains, mais il ne
faut rien chercher d'original dans son recit. Et cependant il aimait
les montagnes 53.

Vers la meme date, le fils de James Watt arrive aussi ä

Geneve. II a quinze ans: «Le jeune Watt a commence ä prendre
des lecons de francais de notre ministre et il les prend avec son
camarade d'enfance, le jeune Priestley», ecrit Guillaume-Antoine54.
II charge Jean-Andre d'informer le physicien qu'il ne perdra jamais
de vue son fils; il vient de lui faire changer de pension et de le
loger provisoirement chez le Dr Odier55. James Watt fils, par
la suite, poursuivra les recherches de son pere, et deviendra un
remarquable specialiste des machines ä vapeur.

Jean-Andre De Luc sera egalement en relations avec les

Herschel, Sir John et sa sceur Caroline, Sir Humphry Davy, ä

qui il est hostile, Sir James Hall, le naturaliste. De pres ou de

loin, il a touche ä toute la societe savante anglaise.

En raison de sa position ä la cour, le lecteur de la reine se

trouve constamment en rapport avec les dames d'honneur. Trois
d'entre elles au moins ont joue un röle dans son existence, ä des
titres differents.

Un an apres son entree en charge, De Luc repart pour la

Suisse, escortant l'une d'elles, qui se rend ä Lausanne pour con-
sulter le Dr Tissot. Elle est Allemande, eile s'appelle Mlle de
Schwellenberg — Schwelly, pour la cour d'Angleterre — et eile est
odieuse. De Luc est enchaine ä cette personne ä la fois geignarde
et sentimentale, qui rancira avec l'äge. II ne peut la quitter, il doit
relater ses faits et gestes ä la reine, et il s'ennuie. Quelques lettres,
ä Lavater notamment, revelent combien la dame est detestable;

63 Le Mss ineldit appartient au comte de Suzannet, qui a eu Pamabilite
de me le communiquer.

w 24.12.1784. Mss 2470.
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ä mots couverts, car De Luc est un galant homme. A la fin, la
eure de Tissot paraissant interminable, comme le sejour ä

Lausanne, De Luc estime que Mlle de Schwellenberg ne se portera pas
plus mal si eile prend un petit peu d'exercice. Et il l'emmene faire
le tour de l'Oberland. Ils quittent Lausanne le 6 Octobre 1774.
Dans les lettres que De Luc adresse ä la reine, et qui formeront
les Lettres sur quelques parties de la Suisse56, on voit Schwelly
donner toute sa mesure. Au depart de Thoune, eile consent ä

admirer un coucher de soleil sur la grande chaine de l'Oberland,
mais eile a le mal de mer sur le lac, eile tremble de peur en chaise
ä porteurs en montant ä Lauterbrunnen. Elle est terrifiee par les
vaches et les chiens. S'etant aventuree jusqu'au pied du Staubbach,
eile a toute les peines du monde ä redescendre cet innocent talus.
II est vrai que les souliers de femmes, au XVIII? siecle, se
pretaient mal ä la marche. Elle se dispute avec sa femme de chambre
hanovrienne et la renvoie, apres qu'on a eu une peine infinie ä

la faire venir. Par contre, eile sanglote d'emotion en lisant les
devises peintes ou gravees sur les facades des chalets et eile s'ex-
tasie devant la sobriete de la population agreste «qui ne boit que
du kirsch»! Puis eile prend des initiatives qui ne charment pas
De Luc. A Grindelwald, ce dernier boit de l'eau des torrents qui
sortent du glacier, «un plaisir que je me donne toujours aupres
des premieres sources de nos rivieres». Schwelly se le refuse,
sans doute craignant l'enterite; mais eile desire en envoyer quelques

bouteilles ä la reine, en soüvenir de ce voyage. De Luc doit
se charger de l'envoi, et il finit par se derober ä la corvee, en

pretextant les risques de gel. Ailleurs, il devra expedier ä la reine
des «lecrelets».

Au retour, la dame n'est pas guerie. Elle consulte Cabanis de

passage, revoit Tissot, part passer l'hiver ä Hyeres, trainant
toujours son souffre-douleur, se soignant au rebours du bon sens et
prenant des rhumes. En mars 1775, ils repartent vers l'Angleterre.
Tout au long du voyage, De Luc a ete harcele de lettres anxieuses
du baron de Salgas qui, au nom de la reine, s'enquiert de la sante
de la dame: on espere que De Luc la ramene «füll of health and

M 1785.
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spirit57», «in perfect health and able to,climb to the top of the
pagoda in one breath 58». II s'agit de la ravissante pagode de Kew,
chinoiserie caracteristique des jardins du temps. Au cours du

voyage, Lord et Lady Holderness suivent de pres De Luc et sa

dolente compagne. Les Holderness, amis du naturaliste genevois
sont, si l'on peut dire, des collegues du baron de Salgas: Lord
Holderness a ete gouverneur du Prince de Galles et du prince
Frederick. Ils se preoccupent tendrement de l'etat de sante de
Mlle de Schwellenberg. Enfin, en septembre 1775, De Luc la re-
expedie seule en Angleterre et va passer quelques mois ä Geneve:
des vacances bien meritees. Mlle de Schwellenberg ne disparait
cependant pas de son horizon.

En 1786, Fanny Burney est admise ä la cour d'Angleterre
comme «keeperof the robes» de la reine. Elle a trente-quatre ans.
Tres cultivee, fille d'un pere erudit, musicographe, qui a connu
Voltaire, Diderot et Rousseau, eile a devore Richardson et l'abbe
Prevost. Le Dr Johnson a forme son goüt et l'a encouragee ä

ecrire. En 1779, eile a publie, anonymement, son premier roman,
Evellna; en 1782 Cecilia, ceuvres delicates, bien observees, tres
sentimentales. De Luc a lu ä la reine — avec quelle prononciation!
— ce dernier ouvrage et Mme de Genlis, au cours d'un voyage
en Angleterre a parle de la jeune romanciere ä la reine. Recue par
la famille royale, eile se voit offrir un poste important ä la cour.
Poste honorifique et tres astreignant. La cour est d'un ennui sur-
humain et, circonstance agravante, Fanny Burney se trouve sous
les ordres de Mlle de Schwellenberg, avec qui eile partage un
carosse. Dans ce milieu terme, oü il y a beaucoup trop d'Allemands

pour son goüt, la jeune femme se lie avec De Luc, qui n'est peut-
etre pas tres distrayant, mais dont le tact et l'education sont
raffines.

«This morning, ecrit Fanny Burney dans son Diary, my dear father
carried me to Dr Herschel He is very fond of my father, who is one
of the Council of the Royal Society this year, as well as himself, and he
has much invited ine when we have met at Mr. de Luc's»M.

"J 9.9.1774. Mss 2460.
<* 11.10.1774. id.
«» Diary, 30. 12. 1787.
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A la cour, on sent que le naturaliste est toujours un peu in-
timide; en particulier un jour oü le Prince de Galles, le futur
George IV essaie de le griser au Champagne — il a le goüt des
mauvaise plaisanteries — et echoue, car le naturaliste a la tete
solide ü". Quant au röle de De Luc entre Fanny Burney et Mlle de

Schwellenberg, il est ce que l'on peut imaginer. Schwelly a appris
de Tissot Ie culte des fenetres ouvertes. En plein hiver, eile exige
que les glaces de son carrosse soient baissees, du cöte oü eile
n'est pas assise, bien entendu. Un jour oü eile suit la cour, avec
Fanny Burney et De Luc dans sa voiture, par un froid glacial,
dans son charabia germanique, eile donne l'ordre de baisser les
vitres. Les autres n'ont qu'ä s'accommoder du froid: c'est son

carrosse; on n'a qu'ä lui obeir.

«Mr de Luc, who was my vis-ä-vis, instantly pulled up the glass.
- Put down that glass! was the immediate order.

He affected not to hear, and began conversing.
She enraged quite tremendously, calling aloud to be obcyed without

delay. He lookcd compasionately at me, and shrugged his Shoulders, and
said: « But, ma'am

Do it, Mr de Luc, when 1 teil you! 1 will have it! When you been too
cold, you might bear it!

It is not for me, ma'am, but poor Miss Burney.
Oh, poor Miss Burney might bear it the same! put it down, Mr de

Luc! without I will get out! put it down! when I teil you! It is my
coach! I will have it seif! I might go alone in it, or with one, or what
you call nobody, when 1 pleased!

Frightened for good Mr de Luc, and the more for being much obliged
to him, I now interfered and begged him to let down the glass. Very
reluctantly he complied, and I leant back in the coach and held my muff
to my eycs. What a journey ensued! To see the face when lighted up with
fury is a sight of horror. 1 was glad to exclude it by my muff» C1.

Fanny Burney prend un coup de froid sur les yeux, De Luc
un rhume; il avait soixante-neuf ans. Tout le monde est furieux.
II est ä supposer que Mlle de Schwellenberg s'etait bien guerie,
depuis 1775! Les scenes de ce genre se suivent. Fanny Burney note
avec humour les discussions stupides de la dame, ses crises de

u° 4.6.1791. F. Burney. Diary.
'•¦' 27.11.1787. id.
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mauvaise humeur, son air pique lorsque le Prince de Galles lui
offre du Champagne, pour essayer aussi de la griser, au cours de

l'episode cite plus haut. Gräce ä son tact naturel, Schwelly avait
reussi ä se rendre insupportable ä tout le monde.

Quant ä la gaiete de la cour
«As to books, there are not three amongst us; and for Company, only

Mr de Luc and Miss Planta; and so, in mere desperation for employment
I have just begun a tragedy» °2.

«Universal despondencc now pervaded the whole house. Even poor
Mr de Luc was silenced and Mlle Schwellenberg — who thinks it is

treason to say the king is ever at all indisposed — not being able to say all
was quite well, forbade a Single word being uttered upon the subject!» C3.

Schwelly meurt en 1797; ä cette date, Fanny Burney a quitte
la cour et a epouse un emigre francais, le comte d'Arblay.

Tout ä la fin de sa vie, De Luc se trouvera en relations avec

une troisieme dame d'honneur, petite-fille par sa mere de son
ancien ami, Lord Holderness: Mrs Augusta Leigh, attachce non
ä la reine, mais ä la princesse Charlotte de Galles. Elle est la

demi-sceur de Byron, son Astarte, et eile apporte un jour au
naturaliste le dernier poeme de son frere qu'elle vient de recevoir
de Venise oü celui-ci traine son lourd exil: c'est le Prisoner of
Chillon. De Venise, le poete ecrit ä son editeur Murray:

«A Mr De Luc, ninety years old, a Swiss, had it (the poein) read to
him and is pleased with it — so my sister writes. He said that he was with
Rousseau at Chillon and that the description is perfectly correct. But this
is not all. I recollected something of the name and find the following passage
in Tlie Confessions: «De tous ces amusements, celui qui me plut davantage
fut une promenade autour du lac que je fis en bateau avec De Luc pere, sa

bru, ses deux fils et ma TheVese ...». The nonagerian De Luc must be one
of the deux fils. He is in England, infirm but still in faculty. It is odd that
he should have lived so long and not wanting in oddness that he should have

made this voyage with Jean-Jacques and afterwards at such an interval, read

a poem by an Englishman who had made precisely the same navigation, lipon
the same scenery» C4.

Le theme du destin, toujours eher ä Byron. Etrange lien entre
deux generations! „, *

^ 19.10.1788. id.
03 27.11.1788. id.
01 Byron. Letters and Journals. T. IV, 9.4. 1817.
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II est probable que les vers au rythme hallucinant et grave

du Prisoncr of Chillon ont du etonner le vieux savant, sans beaucoup

lui plaire: il etait trop tard pour saisir les accents d'une
nouvelle ecole et il ne vit lä qu'un decor. Mais il avait ete un admi-
rateur assez eclaire de la litterature anglaise, qu'il connaissait bien.

Comme tous les gens cultives de son temps, lui et son frere
ont leur opinion sur Shakespeare, et ils different de beaucoup de
leurs contemporains sur un point important: ils ont lu les pieces
dans le texte original. Dans leurs lettres se trouvent plusieurs
citations shakespeariennes. Pas tres variees: toutes semblent emprun-
tees ä Macbeth, et on les trouve dans des allusions aux troubles
de Geneve:

«Chaque jour il se passe des scenes de la part de ces petits tyrans
qui me fönt ecrier avec les patriotes fideles de l'Ecosse dans Macbeth:

That a swift blessing
May soon return to this our suffciing country!
Under a hand aecursed » "•"'.

«Je retrouve encore cette conduite depeintc et son pronostic dans
Macbeth. Hecate annonsant ä ses compagnes que l'usurpateur viendrait les

consulter, s'exprime ainsi:
We shall raise such artificial spright
As by the strength of this illusion
Shall draw theni (him) on to their (his) confusion
They (he) shall spurn fate, scorn death and bear
Their (his) hopes bove wisdom graces and fear
And you all know security
Is mortals chief enemy»0li.

«On croit voir Lady Macbeth, complice de l'assassinat du bon roi
Duncan, entrer dans la chambre oü son mari venait de le poignarder, pour
souiller de son sang, qui coulait encore, la face de ses innocents valets de

chambre pendant leur sommeil, afin qu'ils paraissent etre ses assassins:

If he do bleed
1*11 gild the faces of his grooms withal,
For it must seem their guilt» ".

Les textes sont exaets. II est diffieile de savoir ce que les
deux freres ont lu d'autre; une connaissance aussi precise d'une

c3 3. 5. 1782. Mss 2470.

o«.17.4.1782. id.
«7 id. id.
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piece laisse au moins supposer la lecture des autres tragedies,
puisque presque tout le XVIIh siecle a ignore les comedies.
Cependant, Jean-Andre se trouvait avec la cour ä Weymouth en
1789, lorsque Mrs Siddons interpretait Rosalind du Midsummer's
Night Dream:

«She looked beautifully but too large for that shepherd's dress; and
her gaiety sits not naturally upon her — it seems more like disguised gravity,
notait Fanny Burney»08.

Comme tous ses contemporains,.meme les gens aux goüts les

plus austeres, De Luc a lu les romans de Richardson. Sa fille
Fanchette, qui l'a rejoint en Angleterre, les devore:

«J'ai lu les ouvrages de Richardson, Ciarisse en dernier lier. J'ai trouve
ce roman d'une grande beaute, j'aurais desire ne le jamais finir et je ne

pouvais le quitter» w.

Et lä se place un episode curieux. En 1813, Jean-Andre De Luc
ecrit ä l'abbe Duval, emigre francais fixe ä Londres:

«Sir Richard Philips, editeur du Monthly Magazine, m'a envoye im
gros paquet de lettres, seulement pour me communiquer une correspondance
entre mon frere defunt70 et M. Samuel Richardson, l'auteur des romans
moraux qui vous connaissez sürement, Pamela, Ciarisse, Sir Charles Grandi-
son. Mon frere etant en Angleterre de 1789 ä 1792 avait fait une liaison
intime avec M. Richardson, mais le premier demeurait en Devonshire et
correspondait avec Richardson qui etait ä Londres. Que les lettres de mon
frere fussent tomböes entre les mains de Sir Richard Philips, cela ne serait
pas etonnant, mais les lettres de Richardson lui-meme qui devraient etre dans
les mains de mon frere sont jointes aux siennes, c'est ce dont j'ai demande
une explication

Mais il y a une autre co'incidence tres remarquable ä ce sujet.
M. Richardson avait con?u une teile affection et estime pour mon frere ei
ä cause de lui pour toute notre famille qu'il lui en demande l'histoire, et
meme la biographie et l'origine ..»n.

On ne voit pas tres bien ce qui s'est passe ni qui s'est trompe,
car un fait est certain: Richardson, mort en 1761, n'a pas pu
connaitre Guillaume-Antoine en 1789!

os 28.7. 1789. Diary.
oo 17.4.1780. Mss 2471.
70 G. A. D. «ait mort en 1812.

" 20.10.1813. Mss 2472. J. A. reproduit cette biographie: c'est de
la haute fantaisie.
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Evidemment, eh 1813, le naturaliste etait tres vieux et em-
brouillait les dates.

En 1801, il avait publie deux volumes de Precis sur la
Philosophie de Bacon. Des sa preface, il expose le sens qu'il donne ä

cette etude. II veut refuter les philosophes qui entrainent Bacon
dans leur orbite et lui pretent des theories materialistes et anti-
chretiennes qui n'ont jamais ete siennes. Bacon a tire sa
Philosophie de la nature et l'a subordonnee ä la revelation. Les

personnages de son utopie, la Nouvelle Atlandide, sont chretiens.
Toute autre Interpretation est fausse. Le travail de De Luc est clair
et rigoureux. A-t-il saisi la souplesse infinie de l'esprit de Lord
Verulam? Ce n'est pas sur. Le XVIIN siecle finissant etait mal

prepare pour juger l'ere elizabethaine.
Une question se pose: quelle est la part des De Luc dans la

Bibliotheque Britannique fondee ä Geneve en 1796 et ä laquelle ils
ont collabore? La plupart des articles sont anonymes. Le fait qu'ils
consistent le plus souvent en extraits d'ouvrages recents compliquc
encore leur attribution. Jean-Andre II — le neveu — signe au
T. XXXIV (1806) une etude sur le vers heroi'que anglais: on constate

que ses autorites sont Pope, Gray, Thomson, Milton, qu'il
n'a jamais entendu parier de Wordsworth, de Coleridge, meme
de Southey dont pourtant Thalaba etait analysee dans un numero
anterieur de la revue.

Une note sur Camillu, le dernier roman de Mme d'Arblay,
semble etre l'oeuvre du lecteur de la reine:

«C'est une recommandation bien interessante que le nom de Mme
d'Arblay (ci-devant Mlle Burney) pour le roman que nous annoncons. Cette
produrtion, en offrant de nouveaux developpement des beaux talents de

son auteur, parait devoir etendre encore sa reputation. Nous nous proposons
de donner un extrait detaille' de cet ouvrage. Nous satisferons une curiosite
bien legitime de nos lecteurs et r^ussirons ä reparer les privations qui re-
sultent de l'etat actuel de la librairie et du döcouragement des bons traduc-
teurs»"-.

La question de la difficulte de se procurer les bons ouvrages
anglais est d'une curieuse actualite! Camilla, en realite tres infe-
rieur aux precedents ouvrages de Mme d'Arblay, est longuement

72 1. III. 1796.
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analyse et cite. II serait sans doute trop risque d'attribuer aux
De Luc les notes de critique litteraire de la revue. On y trouve
l'indication d'un goüt assez sür, hostile au roman noir ä Fexception
des oeuvres de Mrs Radcliffe et de Joanna Baillie. Mais les deux
freres etaient des savants et non des critiques.

Le XVlIh- siecle est l'äge d'or des relations internationales.
On a trouve entre tous les pays une serie de traits d'union, formes

par des ecrivains qui representent .toute l'echelle des valeurs in-
tellectuelles: Voltaire, l'abbe Prevost, Horace Walpole, Sterne

parmi les plus grands. Ceux-ci ont agi dans les deux sens, aussi
cclebres en France qu'en Angleterre. Les freres De Luc jouent
un röle moins etincelant que celui de ces grands premiers sujets,
mais il semblerait juste que des etudes de details, portant aussi
bien sur Fanny Burney que sur H. B. de Saussure, sur James Watt
que sur Priestley fassent desormais etat de leur action scientifique
et litteraire. La reflexion de Byron, qui reflete l'egoi'sme presque
nai'f du poete est juste: des hommes dont le nom peut etre associe
ä deux tours du lac de Geneve qui ont laisse chacun leur trace
dans l'histoire de la litterature ne sont pas les premiers venus.
Et ces hommes ont crec une serie de liens tenus mais solides entre

l'Angleterre et Geneve.
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